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UIA – Philosophie – Le désir – 5e cours 
 

Gaston BACHELARD, L’air et les songes (1943) : L’imagination, « expérience de l’ouverture » 

On veut toujours que l’imagination soit la faculté de former des images. Or elle est plutôt la faculté 
de déformer les images fournies par la perception, elle est surtout la faculté de nous libérer des 
images premières, de changer les images. S’il n’y a pas changement d’images, union inattendue des 
images, il n’y a pas imagination, il n’y a pas d’action imaginante.  

Si une image présente ne fait pas penser à une image absente, si une image occasionnelle ne 
détermine pas une prodigalité d’images aberrantes, une explosion d’images, il n’y a pas imagination. 
Il y a perception, souvenir d’une perception, mémoire familière, habitude des couleurs et des 
formes. Le vocable fondamental qui correspond à l’imagination ce n’est pas image, c’est imaginaire. 
La valeur d’une image se mesure à l’étendue de son auréole imaginaire. Grâce à l’imaginaire, 
l’imagination est essentiellement ouverte, évasive. Elle est dans le psychisme humain l’expérience 
même de l’ouverture, l’expérience même de la nouveauté. Plus que tout autre puissance, elle spécifie 
le psychisme humain. 
 

Emmanuel KANT, Fondements de la métaphysique de mœurs (1785) :  
Le bonheur, idéal de l’imagination 

Le concept de bonheur est un concept si indéterminé, que, malgré le désir qu’a tout homme d’ar-
river à être heureux, personne ne peut jamais dire en termes précis et cohérents ce que véritable-
ment il désire et il veut. La raison en est que tous les éléments qui font partie du concept du bonheur 
sont dans leur ensemble empiriques, c’est-à-dire qu’ils doivent être empruntés à l’expérience, et que 
cependant pour l’idée du bonheur un tout absolu, un maximum de bien-être  dans mon état présent 
et dans toute ma condition future, est nécessaire. Or il est impossible qu’un être fini, si  perspicace 
et en même temps si puissant qu’on le suppose, se fasse un concept déterminé de ce qu’il veut ici 
véritablement. (…) Il suit de là que les impératifs de la prudence, à parler exactement, ne peuvent 
commander en rien, c’est-à-dire représenter des actions de manière objective comme pratique-
ment nécessaires, qu’il faut les tenir plutôt pour des  conseils que pour des commandements de la 
raison : le problème qui consiste à déterminer d’une façon sûre et générale quelle action peut favo-
riser le bonheur d’un être raisonnable est un problème tout à fait insoluble ; il n’y a donc pas à cet 
égard d’impératif  qui puisse commander, au sens strict du mot, de faire ce qui rend heureux, parce 
que le bonheur est un idéal non de la raison mais de l’imagination, fondé uniquement sur des prin-
cipes empiriques, dont on attendrait vainement qu’ils puissent déterminer une action par laquelle 
serait atteinte la totalité d’une série de conséquences en réalité infinie. 
 

Jean-Jacques ROUSSEAU, La nouvelle Héloïse (1761) : La consolation de l’imagination 

Malheur à qui n'a plus rien à désirer ! Il perd pour ainsi dire tout ce qu'il possède. On jouit moins 
de ce qu'on obtient que de ce qu'on espère, et l'on n'est heureux qu'avant d'être heureux. En effet, 
l'homme avide et borné, fait pour tout vouloir et peu obtenir, a reçu du ciel une force consolante 
qui rapproche de lui tout ce qu'il désire, qui le soumet à son imagination, qui le lui rend présent et 
sensible, qui le lui livre en quelque sorte, et pour lui rendre cette imaginaire propriété plus douce, 
le modifie au gré de sa passion. Mais tout ce prestige disparaît devant l'objet même ; rien n'embellit 
plus cet objet aux yeux du possesseur ; on ne se figure point ce qu'on voit ; l'imagination ne pare 
plus rien de ce qu'on possède, l'illusion cesse où commence la jouissance. Le pays des chimères est 
en ce monde le seul digne d'être habité et tel est le néant des choses humaines, qu'hors l'Être exis-
tant par lui-même, il n'y a rien de beau que ce qui n'est pas. » 
 

Jean-Jacques ROUSSEAU, Emile ou de l’éducation (1762) :  
Qu’il faut retenir l’imagination dans les limites du monde 

C'est l'imagination qui étend pour nous la mesure des possibles, soit en bien, soit en mal, et qui, 
par conséquent, excite et nourrit les désirs par l'espoir de les satisfaire. Mais l'objet qui paraissait 
d'abord sous la main fuit plus vite qu'on ne peut le poursuivre ; quand on croit l'atteindre, il se 
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transforme et se montre au loin devant nous. Ne voyant plus le pays déjà parcouru, nous le 
comptons pour rien ; celui qui reste à parcourir s'agrandit, s'étend sans cesse. Ainsi l'on s'épuise 
sans arriver au terme ; et plus nous gagnons sur la jouissance, plus le bonheur s'éloigne de nous. 

Au contraire, plus l'homme est resté près de sa condition naturelle, plus la différence de ses 
facultés à ses désirs est petite, et moins par conséquent il est éloigné d'être heureux. II n'est jamais 
moins misérable que quand il paraît dépourvu de tout ; car la misère ne consiste pas dans la 
privation des choses, mais dans le besoin qui s'en fait sentir. 

Le monde réel a ses bornes, le monde imaginaire est infini ; ne pouvant élargir l'un, 
rétrécissons l'autre ; car c'est de leur seule différence que naissent toutes les peines qui nous rendent 
vraiment malheureux. 
 

Blaise PASCAL, Pensées (1670) : L’homme amené à se fuir 

Nous sommes pleins de choses qui nous jettent au-dehors. 
Notre instinct nous fait sentir qu’il faut chercher notre bonheur hors de nous. Nos passions 

nous poussent au-dehors, quand même les objets ne s’offriraient pas pour les exciter. Les objets du 
dehors nous tentent d’eux-mêmes et nous appellent quand même nous n’y pensons pas. Et ainsi 
les philosophes ont beau dire : rentrez-vous en vous-mêmes, vous y trouverez votre bien ; on ne 
les croit pas et ceux qui les croient sont les plus vides et les plus sots. 

  

Blaise PASCAL, Pensées (1670) : L’origine du divertissement 

[Les hommes] ont un instinct secret qui les porte à chercher le divertissement et l’occupation au 
dehors, qui vient du ressentiment de leurs misères continuelles. Et ils ont un autre instinct secret 
qui reste de la grandeur de notre première nature, qui leur fait connaître que le bonheur n’est en 
effet que dans le repos et non pas dans le tumulte. Et de ces deux instincts contraires il se forme 
en eux un projet confus qui se cache à leur vue dans le fond de leur âme qui les porte à tendre au 
repos par l’agitation et à se figurer toujours que la satisfaction qu’ils n’ont point leur arrivera si en 
surmontant quelques difficultés qu’ils envisagent ils peuvent s’ouvrir par là la porte au repos. 

Ainsi s’écoule toute la vie. On cherche le repos en combattant quelques obstacles ; et si on 
les a surmontés, le repos devient insupportable ; car, ou l’on pense aux misères qu’on a, ou à celles 
qui nous menacent. Et quand on se verrait même assez à l’abri de toutes parts, l’ennui, de son 
autorité privée, ne laisserait pas de sortir du fond du cœur, où il a des racines naturelles, et de remplir 
l’esprit de son venin. 

 

ALAIN, Propos sur le bonheur (1911) : L’imagination au service de l’action 

Il est bon d’avoir un peu de mal à vivre et de ne pas suivre une route tout unie. Je plains les rois 
s’ils n’ont qu’à désirer; et les dieux, s’il y en a quelque part, doivent être un peu neurasthéniques ; 
on dit que dans les temps passés ils prenaient forme de voyageurs et venaient frapper aux portes ; 
sans doute ils trouvaient un peu de bonheur à éprouver la faim, la soif  et les passions de l’amour… 
Le bonheur suppose sans doute toujours quelque inquiétude, quelque passion, une pointe de 
douleur qui nous éveille à nous-même. Il est ordinaire que l’on ait plus de bonheur par l’imagination 
que par les biens réels. Cela vient de ce que, lorsque l’on a les biens réels, on croit que tout est dit, 
et l’on s’assied au lieu de courir. Il y a deux richesses ; celle qui laisse assis ennuie, celle qui plaît est 
celle qui veut des projets encore et des travaux, comme est pour le paysan un champ qu’il convoitait, 
et dont il est enfin le maître ; car c’est la puissance qui plaît, non point la puissance au repos, mais 
la puissance en action. L’homme qui ne fait rien n’aime rien. Apportez-lui des bonheurs tout faits, 
il détourne la tête comme un malade. Au reste, qui n’aime mieux faire la musique que l’entendre ? 
Le difficile est ce qui plaît. Aussi toutes les fois qu’il y a quelque obstacle sur la route, cela fouette 
le sang et ravive le feu. 
 


